
        
            
                
                
                    Barack Obama/De la race en Amérique
                

                
                    Barack Obama, que ses ennemis ont pendant huit ans appelé
                        Barack Hussein Obama, insistant sur son deuxième prénom d’état-civil, naît
                        le 4 août 1961 à Honolulu, d’un père kényan, noir, et d’une mère américaine,
                        blanche. Il étudie à l’Occidental College de Los Angeles, puis à
                        l’université de Columbia à New York, dont il est diplômé en sciences
                        politiques et en relations internationales. Il commence une carrière
                        d’analyste financier qu’il quitte rapidement pour travailler en tant
                        qu’organisateur communautaire dans les quartiers défavorisés de Chicago.
                        Après trois ans au service des plus pauvres, il reprend des études de droit
                        à Harvard. S’étant distingué comme un brillant étudiant, il est le premier
                        afro-américain nommé président de la prestigieuse Harvard
                            Law Review. Inscrit au barreau de Chicago, il se spécialise dans la défense des
                        droits civiques. En 1996, Obama est élu du Parti démocrate au sénat de
                        l’Illinois, et réélu à l’élection suivante. En 2000, briguant l’investiture
                        du parti pour le Congrès, il est battu. Malgré cet échec, dont il parle avec
                        franchise dans son livre L’Audace d’espérer (The Audacity of Hope, 2006), il mène brillamment sa
                        carrière d’élu local en se faisant le défenseur et le promoteur des droits
                        civiques et des droits des homosexuels. En 2002, il s’oppose à
                        l’intervention américaine en Irak, qu’il qualifie de « guerre stupide ».
                        Quatre ans plus tard, lors de la convention du Parti démocrate pour
                        l’élection présidentielle, il prononce un discours flamboyant. Un de ces
                        discours qui font se dire : voici un homme promis à un grand avenir.
                        L’avenir ne se fera pas attendre. Obama est élu la même année au Sénat des
                        États-Unis. À Washington, ses qualités de négociateur et son sens du
                        dialogue lui permettent de faire passer des lois « bipartisanes », notamment
                        dans le domaine de la lutte contre la prolifération des armes nucléaires. En
                        février 2007, il déclare sa candidature à l’investiture démocrate pour
                        l’élection présidentielle. Il affronte la favorite, Hillary Clinton qui,
                        d’après les premières estimations, le devance de trente points dans les
                        sondages. Grâce à une organisation de campagne hors pair, notamment dans les
                        réseaux sociaux, et des thèmes de campagne tels qu’une meilleure justice
                            sociale, une plus
                        grande égalité des droits et un changement dont le fameux slogan « Yes we
                        can » est le mot d’ordre, il rallie des centaines de milliers de jeunes qui,
                        jusqu’ici, ne votaient pas. Porté par un enthousiasme populaire sans
                        précédent, il remporte la primaire. Cet engouement va au-delà de l’Amérique,
                        comme en témoigne son discours de Berlin (juillet 2008) où plus de cent
                        mille personnes se sont rassemblées pour l’écouter. Barack Obama a soulevé
                        l’enthousiasme des progressistes du monde entier. Le 9 novembre 2008, avec
                        un taux de participation remarquable, il remporte l’élection et devient le
                        premier afro-américain président des États-Unis ; il est triomphalement
                        réélu en 2012. Durant son mandat, il surmonte la crise financière grâce à un
                        plan de relance, crée une assurance de santé universelle (l’« Obamacare »),
                        ordonne le retrait de l’armée d’Irak et prône le multilatéralisme dans les
                        relations internationales, ce qui lui vaut, en 2009, d’être lauréat du Prix
                        Nobel de la paix. Lorsqu’il quitte la présidence, en 2017, le taux de
                        chômage est de 4,7 % quand il était de 10 % lors de sa prise de fonction, la
                        crise est surmontée. La crise économique seule : une crise politique
                        permanente a été entretenue pendant huit ans par ses adversaires, qui ont
                        sans discontinuer tenter de le délégitimer. Barack Obama a été un des
                        présidents américains les plus haïs par les fanatiques du Tea Party et de
                        l’extrême droite blanche, convaincus qu’il n’était pas né aux États-Unis, mais aussi
                        l’un des plus populaires, l’un des plus aimés, et l’un des très rares qui
                        aient eu une présidence sans scandale, ce qui, à soit seul, est un exploit
                        dans ce pays. Sa place dans l’histoire est assurée.

                     

                    De la race en Amérique a été publié en
                        2008 aux éditions Grasset, avant même l’investiture de Barack Obama comme
                        candidat du Parti démocrate à l’élection présidentielle, et alors qu’il
                        était donné perdant face à Hillary Clinton. Il a été un grand succès.

                     

                    Au mois de mars 2008, Barack Obama est attaqué par ses
                        adversaires pour sa proximité avec un pasteur proche du mouvement des Black
                        Panthers. Le 18 mars, à Philadelphie, il leur répond de façon spectaculaire
                        en prononçant un discours immédiatement reconnu, à droite comme à gauche,
                        comme l’égal du « J’ai fait un rêve » de Martin Luther King ou du discours
                        d’investiture de John Fitzgerald Kennedy. D’un art rhétorique parfait,
                        implacable dans la forme et humain dans le fond, l’orateur dessine les
                        contours d’« une meilleure union » entre les Américains, en analysant avec
                        franchise le problème des races dans son pays ; le mot « race » n’a pas, aux
                        États-Unis, la connotation péjorative qu’on lui donne en France. Tout le
                        contraire d’un discours électoraliste et démagogique, De
                            la race
                        en
                            Amérique est une réflexion qui dépasse les catégories américaines et
                        peut se lire de manière universelle. Loin des circonstances dans lesquelles
                        il a été prononcé, il s’est imposé comme un texte intemporel. Une leçon
                        d’humanisme à l’heure où la vindicte et l’agressivité systématiques sont au
                        pouvoir en Amérique et menacent d’autres pays.

                     

                    Cette version, bilingue, est la seule édition mondiale
                        autorisée par le Parti démocrate, qui a révisé le texte.

                

            

        
    
        
            
            
                Discours prononcé par Barack Obama, sénateur de l’Illinois, candidat
                    à l’investiture du parti démocrate pour l’élection présidentielle, Philadelphie,
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                « Nous, le
                    peuple, en vue de former une Union plus parfaite. »

                 

                Voici deux cent vingt et un ans, un groupe d’hommes s’est rassemblé
                    dans une salle qui existe toujours de l’autre côté de cette rue, et, avec ces
                    simples mots, a inauguré l’improbable aventure de la démocratie américaine. Ces
                    fermiers et ces savants, ces hommes politiques et ces patriotes qui avaient
                    traversé l’océan pour fuir la tyrannie et les persécutions parvinrent à donner
                    forme à leur Déclaration d’indépendance lors d’une convention qui siégea à
                    Philadelphie jusqu’au printemps 1787.

                 

                Le document auquel ils aboutirent fut finalement ratifié, mais il
                    était incomplet. Il restait entaché par le péché originel de la nation,
                    l’esclavage, sujet qui divisait les colonies et amena la Constitution dans une
                    impasse, jusqu’à ce que les Pères fondateurs décident d’autoriser le trafic d’esclaves à se
                    poursuivre pendant vingt ans au moins, et de confier aux générations suivantes
                    le soin d’y mettre un terme.

                 

                Bien sûr, la réponse à la question de l’esclavage était déjà lisible
                    à travers les lignes de notre Constitution, une Constitution qui avait à cœur
                    l’idéal d’une égalité des citoyens devant la loi ; une Constitution qui
                    promettait à son peuple la liberté et la justice, ainsi qu’une Union qui pouvait
                    et devait être perfectionnée au fil du temps.

                 

                Et pourtant, ces mots sur un parchemin ne devaient pas suffire à
                    délivrer les esclaves de leurs chaînes, ni à donner aux hommes et aux femmes de
                    toute couleur et de toute croyance leurs pleins droits et leurs pleins devoirs
                    en tant que citoyens des Etats-Unis.

                 

                Il faudrait encore des générations et des génération d’Américains qui
                    s’engagent – en manifestant et en luttant, dans les rues et dans les tribunaux,
                    dans une guerre civile et dans la désobéissance civique, toujours au prix de
                    grands risques – afin de combler le fossé entre la promesse de nos idéaux et la
                    réalité de leur temps.

                 

                L’une des tâches
                    que nous nous sommes fixées au début de cette campagne fut donc de poursuivre la
                    longue marche de ceux qui nous avaient précédés, une marche vers une Amérique
                    plus juste, plus égalitaire, plus libre, plus soucieuse du sort de chacun et
                    plus prospère. Si j’ai choisi de me présenter à l’élection présidentielle à ce
                    moment de notre histoire, c’est parce que je crois profondément que nous ne
                    pourrons résoudre les défis de notre temps et parfaire notre union qu’en
                    comprenant que, si nos parcours sont différents, nous avons les mêmes espoirs ;
                    que, si nous n’avons pas tous la même apparence et si nous ne venons pas tous du
                    même endroit, nous voulons tous aller dans la même direction : vers un avenir
                    meilleur pour nos enfants et nos petits-enfants.

                 

                Cette conviction me vient d’une foi inébranlable dans la dignité et
                    la générosité du peuple américain. Elle me vient également de ma propre histoire
                    d’Américain.

                  



                Je suis le fils d’un homme noir du Kenya et d’une femme blanche du
                    Kansas. J’ai été en partie élevé par un grand-père qui a survécu à la Grande
                    Dépression pour aller servir dans l’armée de Patton lors de la Deuxième Guerre
                    mondiale, et, durant son éloignement outre-mer, par une grand-mère blanche qui
                        était ouvrière à la
                    chaîne dans une usine de bombardiers à Fort Leavenworth. J’ai fréquenté les
                    meilleures écoles d’Amérique et vécu dans un des pays les plus pauvres du monde.
                    J’ai épousé une Noire américaine qui porte en elle le sang des esclaves et de
                    leurs maîtres, héritage que nous avons transmis à nos deux filles chéries. J’ai
                    des frères, des sœurs, des nièces, des neveux, des oncles et des cousins de
                    toute race et de toute couleur, dispersés sur trois continents, et, aussi
                    longtemps que je vivrai, je n’oublierai jamais que nul autre pays au monde
                    n’aurait rendu mon histoire possible.

                 

                C’est une histoire qui ne fait pas de moi le candidat le plus
                    conventionnel. Mais c’est une histoire qui a inscrit dans mes gènes l’idée que
                    cette nation est bien plus que la somme de ses individus, que, tous autant que
                    nous sommes, nous ne faisons qu’un.

                 

                Tout au long de cette première année de campagne, envers et contre
                    tous les pronostics, nous avons constaté à quel point les Américains avaient
                    soif de ce message d’unité. Bien que l’on ait été tenté de juger ma candidature
                    à travers un prisme exclusivement racial, nous avons remporté des victoires sans
                    appel dans des États parmi les plus blancs du pays. En Caroline du Sud, où
                    flotte encore le drapeau des Confédérés, nous avons forgé une coalition puissante d’Afro-Américains
                    et d’Américains blancs. Cela ne veut pas dire que l’appartenance raciale n’a
                    joué aucun rôle dans la campagne. À plusieurs reprises depuis qu’elle a
                    commencé, des commentateurs m’ont jugé ou « trop noir » ou « pas assez noir ».
                    Nous avons vu émerger des tensions raciales au cours de la semaine qui a précédé
                    la primaire de Caroline du Sud. Les médias ont décortiqué chaque sondage de
                    sortie des urnes à la recherche de la moindre preuve de polarisation ethnique,
                    non seulement entre Noirs et Blancs, mais encore entre Noirs et métis.

                 

                Malgré cela, la question raciale n’est devenue un facteur de division
                    que depuis deux semaines.

                 

                D’un côté, on a laissé entendre que ma candidature était, d’une façon
                    ou d’une autre, un exercice de discrimination positive, qu’elle était fondée sur
                    le désir de quelques naïfs gauchisants de s’offrir une réconciliation raciale à
                    peu de frais. À l’autre extrémité, on a entendu mon ancien pasteur, le révérend
                    Jeremiah Wright, exprimer dans un langage incendiaire des opinions qui risquent
                    d’aggraver la division raciale, et qui, de plus, dénigrent ce qu’il y a de grand
                    et de bon dans notre pays. Ce qui, à juste titre, a choqué autant les Blancs que
                    les Noirs.

                 

                J’ai déjà
                    condamné sans équivoque les déclarations si controversées du révérend Wright.
                    Pour certains, des questions irritantes restent en suspens. Savais-je qu’il se
                    faisait parfois un critique féroce de la politique intérieure et de la politique
                    étrangère américaines ? Bien sûr. M’est-il arrivé de l’entendre exprimer des
                    points de vue contestables, lorsque j’étais assis sur les bancs de son église ?
                    Oui. Etais-je fortement en désaccord avec nombre de ses opinions politiques ?
                    Absolument – tout comme, j’en suis sûr, beaucoup d’entre vous ont entendu des
                    remarques de leurs pasteurs, de leurs prêtres ou de leurs rabbins qu’ils
                    désapprouvaient au plus haut point.

                 

                Mais les déclarations à l’origine de ce récent tollé ne relevaient
                    pas seulement de la polémique. Il ne s’agissait pas de la simple tentative d’un
                    homme d’Eglise d’exprimer haut et fort un sentiment d’injustice. Tout au
                    contraire, elles reflétaient une
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